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C ô t é c o u r 

par Julie Martin 

-Aujourd'hui, les variétés de 
pommes présentées dans les 
étalages des supermarchés se 
réduisent à une dizaine d'appel­
lations: la Spartan, la Lobo, 
la Gala, la Granny Smith, 
l'Fùmpire, la Rouge délicieuse, 
la Cortland et, bien sûr, la 
Mackintosh. Pour bien des 
consommateurs, l'effort d'iden­
tification s'arrête à la couleur: 
une pomme rouge, une pomme 
jaune, une pomme verte, une 
pomme striée rouge et jaune. Il 
faut dire que l'industrie frui­
tière contemporaine mise 
avant tout sur les apparences, 
au détriment souvent de la 
qualité gustative et autres 
avantages. Or, quand on prend 
la peine de fréquenter les mar­
chés publics ou de visiter les 
vergers des producteurs locaux, 

S'il est un fruit lié au territoire, c'est bien la pomme. Or, si l'on 

considère les nombreuses variétés cultivées dans nos vergers depuis 

les premiers arrivants français, les étalages des supermarchés 

semblent aujourd'hui bien anémiques. 

on peut dénicher des fruits très 
typés, d'anciennes souches et 
totalement différents. L'inté­
rêt pour ces spécimens mé­
connus de notre patrimoine 
s'accroît notablement depuis 
quelques années. Au moment 
même où apparaissent certai­
nes interrogations devant les 
productions génétiquement 
modifiées, on se rend compte 
de la diversité des saveurs 
qu'on a abandonnées au détour 
d'un long cheminement. 

DES POMMIERS 

VENUS DE FRANCE 

Malgré la présence de plusieurs 
variétés de fruits indigènes 
(fraises, framboises, groseilles, 
bleuets, etc.), les colonisateurs 
et les immigrants français 
apportent avec eux les espèces 
végétales qui leur étaient 
familières et qu'ils jugeaient 
indispensables à leur survie, 
dont les pommes. Champlain, 
par exemple, apporte des 
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Dans les campagnes, la plupart des habitants, soucieux 

d'autosuffisance alimentaire, intègrent une bordure 

d'arbres fruitiers à leur jardin potager. 

Photo: Fonds Marie-Alice Dumont, Musée du Bas-Saint-Laurent 

semences et des plants pour 
réaliser ses propres expérien­
ces dans un petit jardin amé­
nagé près de la première habi­
tation de Québec au début du 
XVIL siècle. Louis Hébert, 
selon Gabriel Sagard, possède 
un jardin d'arbres fruitiers et 
des pommiers qui produisent 
fort bien. D'où proviennent ces 
cultivars ? De l 'Ouest de la 
France, bien sûr, où le climat 
frais réussit à merveille à la 
culture de la pomme. Le pom­
mier, dont la rusticité est con­
nue depuis longtemps, est 
capable de s 'adapter aux 
conditions nordiques. En plus 
d'être très productif, il fournit 
des fruits hautement prisés 
pour leurs qualités culinaires 
et leur longue conservation. 
Certaines variétés de pommes 
se conservent en effet plu­
sieurs mois si elles sont conve­
nablement entreposées dans 
un fruitier ou dans une cave 
humide et à l'abri du gel. 
De toutes les variétés signa­
lées au Québec, on distingue 
d'abord les pommes d 'é té 

qu'on croque de la mi-août à 
la mi-septembre, mais qui se 
conservent rarement plus d'un 
mois. Ensuite viennent les 
pommes d 'automne mûres 
depuis la fin septembre 
jusqu'à la mi-octobre et que 
l'on peut facilement conserver 
jusqu'en décembre. Enfin, les 
pommes d'hiver à la chair 
dure, généralement moins 
sucrée, se récoltent après la 
mi-octobre : si elles sont 
convenablement emballées et 
mises en réserve, on les 
conserve tout l'hiver, parfois 
même jusqu'à l'été suivant. 

GRANDS VERGERS 

ET PETITS JARDINS FRUITIERS 

Ce sont d'abord quelques 
grands bourgeois et les com­
munautés religieuses qui amé­
nagent les premiers vergers. 
La plantation d'un verger 
exige beaucoup d 'espace, 
requiert un investissement 
important en temps et en 
argent et nécessite un entre­
tien qu'un simple habitant ne 
peut se permettre. Les com­

munautés religieuses, comme 
en plusieurs autres domaines 
de la gestion des biens fon­
ciers, s'avèrent des chefs de 
file. Peu après leur établisse­
ment, elles implantent leur ver­
ger en choisissant les variétés 
les plus rustiques, les plus déli­
cates au goût et les mieux 
adaptées à leurs besoins de 
consommation. Ainsi, les obser­
vateurs de passage signalent-ils 
les vergers des pères Récollets, 
dès 1620, ensuite des Ursu­
lines, puis des Hospitalières. À 
Montréal, les Sulpiciens ont 
aussi un verger sur les flancs 
du mont Royal. Se prêtant à 
de nombreux usages, les pom­
mes de ces vergers garnissent 
toutes les tables, autant celles 
des religieux que des pension­
naires. Elles servent à confec­
tionner de nombreux desserts 
et, bien sûr, à fabriquer le cidre: 
dès le début du XVIIIe siècle, 
les Sulpiciens en produisent 
une centaine de barriques par 
année. 
Au XVIP' siècle, les Ursulines 
et les Hospitalières écoulent 
les surplus de leurs vergers sur 
les marchés de la Haute-Ville 
de Québec. Quant aux Mes­
sieurs du Séminaire de Qué­
bec, ils acquièrent une grande 
réputation d'excellence avec 
leurs fermes de Saint-Joachim 
dès le milieu du XVIIP siècle. 
Après 1818, leurs vergers de la 
ferme des Coteaux, qui comp­
tent plus de 5000 arbres frui­
tiers, deviennent les plus 
importants de toute la région 
de Québec. 
Faute d'espace, la majorité 
des urbains ne possèdent évi­
demment pas de vergers et se 
procurent les fruits les plus 
courants dans les marchés 
publics. Il en est tout autre­
ment dans les campagnes où 
la plupart des habitants, sou­
cieux d'autosuffisance alimen­
taire, intègrent une bordure 
d'arbres fruitiers à leur jardin 
potager. Ces jardins fruitiers 
se composent surtout de pom­

miers, de pruniers et de ceri­
siers. C'est ainsi qu'à partir 
des premiers noyaux de peu­
plement (côte de Beaupré, île 
d'Orléans), les semences, dra­
geons et plants d'arbres frui­
tiers, transmis entre parents et 
voisins, suivent l'extension 
et le rythme du peuplement 
et se répandent dans la vallée 
du Saint-Laurent. Pommes de 
table, pommes à cuire, pom­
mes de garde, pommes à jus, 
pommes à cidre vont doréna­
vant faire partie de l'ordinaire 
des habitants. 
Faute de savoir greffer et mul­
tiplier les plants de façon à 
conserver les caractéristiques 
d'une même variété, les gens 
reproduisent souvent les pom­
mes à partir des pépins, si 
bien que cette pratique va 
entraîner la prolifération de 
sous-espèces. Ce serait préci­
sément le cas de la pomme 
Fameuse, selon l'avis de l'horti­
culteur fédéral Henri Macoun. 
De fait, les techniques profes­
sionnelles de multiplication ne 
se répandront vraiment qu'à 
partir du milieu du XIX1 siècle. 
Parmi les variétés les plus 
connues signalons la Bourassa, 
la Calville jaune et la Fameuse 
ou Pomme de Neige qui s'avè­
rent les pommes d'hiver les 
plus appréciées. La Bourassa 
est une grosse pomme conique, 
d'un rouge grisâtre, dont la 
chair un peu sèche possède une 
saveur relevée. La Calville 
jaune du pays est intéressante 
pour ses qualités culinaires, et 
surtout l'arbre se reproduit par 
drageons et donne en abon­
dance. La Fameuse est de 
grosseur plutôt moyenne, d'un 
carmin brillant, et sa chair par­
fumée, blanc de neige, est 
tendre et délicieuse. Jusqu'au 
début du XXe siècle, elle 
demeurera la favorite. 
Certains voyageurs font 
l'éloge des fruits disponibles 
dans la colonie, mais remar­
quent également leur prix 
élevé. Le naturaliste finlan-
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C ô t é c o u r 

dais Pehr Kalm confirme, en 

1749, qu 'outre ceux des com­

munautés, il n'y a pas de ver­

gers d ' i m p o r t a n c e c o m m e r ­

ciale dans la colonie. Il faut 

at tendre l 'augmentation nota­

ble de la population des villes 

e t d e s b o u r g s , a p r è s 1830, 

pour que les campagnes envi­

ronnantes se mettent à la pro­

duction vivandière et fruitière 

afin de c o m b l e r un b e s o i n 

grandissant de denrées et de 

vivres. 

LA MODERNISATION 

DES PRATIQUES HORTICOLES 

À la fin du XVIIP siècle, on 

assiste à un effort de moder­

n isa t ion des p r a t i q u e s tan t 

ag r ico les q u ' h o r t i c o l e s . L e 

gouverneur Lord Dorchester 

encourage personnellement la 

société d'agriculture de Québec 

et d o n n e , e n t r e a u t r e s , 300 

pommiers, de 25 variétés diffé­

r en t e s , sans d o u t e impor t é s 

d ' A n g l e t e r r e . Un p e u p lu s 

tard, au début du XIX' siècle, 

on peut se procurer des graines, 

des bulbes et des plants chez 

des p é p i n i é r i s t e s r e c o n n u s . 

Ainsi, les journaux montréalais 

annoncen t Robert Cleghorn , 

propriétaire des jardins Blink-

b o n n y , e n t r e les rues Sher ­

brooke et Berthelet, ou encore 

W.M. F.vans, qui t ient bouti­

que sur la rue McGill. Appa­

ra issent alors les p r e m i è r e s 

associations horticoles: en 1846, 

la Montreal Agricultural and 

I lorticultural Society, puis en 

1851, la Quebec Horticultural 

Society. Pendant ce temps, la 

production pomicolc, repous­

sée par l ' u rbanisa t ion , com­

mence à migrer du mont Royal 

vers l'ouest, vers Châteauguay 

et vers les autres collines de la 

M o n t é r é g i e . U n e p r e m i è r e 

pépinière commerciale s'éta­

blit d'ailleurs à Abbotsford en 

1857. Les efforts de ces socié­

tés d'horticulture permettront 

de présenter pour la première 

fois les f ru i t s du pays au 

m o n d e e n t i e r : la dé léga t ion 

c a n a d i e n n e p r é s e n t e pas 

moins de 178 variétés de pom­

mes à l 'exposition internatio­

nale de Paris en 1855. 

Fàn 1860, Auguste Dupuis est 

le premier francophone à éta­

blir u n e p é p i n i è r e d ' a r b r e s 

fruitiers. Sa renommée et son 

é tabl issement du Village des 

Aulna ies j o u e r o n t un grand 

rôle dans l 'histoire horticole 

du pays . D u p u i s , en p lus 

d'expérimenter divers cultivars 

de provenance européenne et 

américaine, se fait un ardent 

p r o m o t e u r des va r i é t é s de 

pommiers rustiques introduites 

depuis longtemps au pays. En 

1874, D u p u i s p r écon i se les 

plantat ions de Fameuses , de 

Sa in t -Lauren t ou de Canada 

Baldwin. Il affectionne aussi les 

pommiers importés de Russie 

e t c o n n u s sous les noms 

d'Astracan rouge, de Tétofski, 

de Duchesse d 'Oldcnburg et 

d'Alexandre. Avec le concours 

de l ' ag ronome Jean -Cha r l e s 

C h a p a i s , D u p u i s f o n d e en 

1894 la Société de pomologie 

e t d e c u l t u r e f ru i t i è r e du 

Québec. Les rapports annuels 

de la société const i tuent une 

source irremplaçable de ren­

se ignements sur l 'histoire de 

c e r t a i n s c u l t i v a r s . La t r è s 

typée Alexandre, par exemple, 

originaire de Russie, sera une 

pomme populaire ici jusqu'au 

mi l ieu du XX' s ièc le . D ' u n 

parcours peu banal , e l le fut 

in t rodui te en Angleterre dès 

1817, pu i s d a n s l ' É t a t du 

Massachusetts autour de 1830, 

et jusque dans nos régions dès 

le milieu du XIX' siècle. Léon 

P rovanche r , dans son t ra i té 

sur la c u l t u r e des a rbres 

fruitiers (1874), la recommande 

chaudement. Une autre pomme 

russe, la Duches se d ' O l d c n ­

burg, fait le délice des gourmets 

en raison de sa chair tendre et 

juteuse, striée de rouge et de 

jaune. La Belle de Montréal , 

p o m m e j a u n e e t r o u g e , la 

Saint-Laurent, jaune verdâtre 

rayée de rouge , sont éga le -

La pépinière d'Auguste Dupuis du Village des Aulnaies a joué un 

rôle important dans l'histoire horticole du pays. Dupuis a été un 

ardent défenseur des variétés de pommiers rustiques introduites 

depuis longtemps au pays. 

Photo: Fonds Jean-Baptiste Dupuis, Musée du Bas-Saint-Laurent 

ment appréc iées et faciles à 

cul t iver . Les F a m e u s e s , les 

pommes Grises du Canada et 

les R e i n e t t e s du C a n a d a 

t r a v e r s e r o n t m a i n t e s fois 

l 'Atlantique vers l 'Angleterre 

où c h a q u e a u t o m n e on les 

expédie en baril. 

U N PATRIMOINE À PRÉSERVER 

Avec les exigences grandissan­

tes du commerce des fruits au 

XX e s i è c l e , e t m a l g r é la 

r e n o m m é e d e s p o m m e s du 

pays, la p lupar t des var ié tés 

a n c i e n n e s on t d i s p a r u d e s 

grands marchés . Seuls que l ­

ques irréductibles multiplient 

les efforts pour sauvegarder 

c e s e s p è c e s . C e r t a i n s p r o ­

d u c t e u r s e t p é p i n i é r i s t e s 

(Hemmingford, Saint-Joseph-

du-Lac, La Pocatière) peuvent 

offrir des cultivars de variétés 

anciennes. Le pommier exige 

très peu quant au sol: un sol 

l ége r e t b i e n d r a i n é lui 

convient très b ien . Le com­

post et le bois raméal consti­

tuent d'excellents nutr iments 

et des régénéra teurs de sols. 

L'arbre doit bien sûr pouvoir 

s 'étendre à son aise. De plus, 

d e u x v a r i é t é s d i f f é r e n t e s 

devraient être plantées puis­

q u e b e a u c o u p de p o m m i e r s 

exigent une pollinisation croi­

sée avec u n e a u t r e v a r i é t é . 

Q u a n t à la t a i l l e , on p e u t 

consulter d 'excel lents ouvra­

ges , en pa r t i cu l i e r l 'un d e s 

p lus r é c e n t s : J e a n L a m o n ­

t a g n e e t D i a n e B r a z e a u , 

Entretien et faille des arbres f mi-

tiers au Québec, É d i t i o n s 

Trécarré, 1997. 

La mémoire n'est pas la seule 

f acu l t é (lui o u b l i e , le g o û t 

aussi. Pour ne pas laisser mou­

rir les saveurs d'un passé aussi 

riche, les amateurs comme les 

profess ionnels de l 'hor t icul­

ture auraient in térêt à lut ter 

contre la banalisation des cul­

tures en ré in t roduisant dans 

l eu r s v e r g e r s les v a r i é t é s 

anciennes. 

Julie Martin est historienne. 
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